
 

Il appartient au candidat de vérifier qu’il a reçu un sujet complet et correspondant à l’épreuve à laquelle 
il se présente.  

Si vous repérez ce qui vous semble être une erreur d’énoncé, vous devez le signaler très lisiblement sur 
votre copie, en proposer la correction et poursuivre l’épreuve en conséquence.  De même, si cela vous conduit à 
formuler une ou plusieurs hypothèses, vous devez la (ou les) mentionner explicitement. 

 
NB : Conformément au principe d’anonymat, votre copie ne doit comporter aucun signe distinctif, tel que 
nom, signature, origine, etc. Si le travail qui vous est demandé consiste notamment en la rédaction d’un 
projet ou d’une note, vous devrez impérativement vous abstenir de la signer ou de l’identifier. 
Le fait de rendre une copie blanche est éliminatoire. 

 
Tournez la page S.V.P. 

 
SESSION 2026 

____ 
 

 

CAPES A AFFECTATION LOCALE A MAYOTTE 
CONCOURS INTERNE 

 

 
Section : LETTRES MODERNES 

 
 
 

ETUDE LITTERAIRE, GRAMMATICALE ET STYLISTIQUE  
DE DEUX TEXTES LITTERAIRES D’AUTEURS 

 D’EPOQUES DIFFERENTES 
 

Durée : 5 heures  
____ 

 
 
 
L’usage de tout ouvrage de référence, de tout dictionnaire et de tout matériel électronique  
(y compris la calculatrice) est rigoureusement interdit. 
 
                                                                                                                           

    
 

JBI LMO 1 
 

A



JBI LMO 1 
 
 
 
 
 
 

INFORMATION AUX CANDIDATS 
 
 
 

Vous trouverez ci-après les codes nécessaires vous permettant de compléter les rubriques 
figurant en en-tête de votre copie. 
 
Ces codes doivent être reportés sur chacune des copies que vous remettrez. 
 
 
 

► Concours interne du CAPES de l’enseignement public à affectation locale à 
Mayotte : 
 

 Concours Section/option Epreuve Matière 

  JBI  0202E  101  2651 
 

 

 

 

 

‒ 2 ‒



I
M

P
R

I
M

E
R

I
E

 N
A

T
I

O
N

A
L

E
  –

  2
6 

06
68

  –
  D

’a
p

rè
s 

d
o

cu
m

en
ts

 f
o

u
rn

is



JBI LMO 1

B

 
 
 

CORPUS 
 
 
A - Émile ZOLA, Germinal, 1ère partie, chapitre IV, 1885. 
 
 
B - Robert LINHART, L’Établi, 1978. 
 
 
 

QUESTIONS 
 
 
Étude littéraire (10 points)  

Proposez une étude littéraire du corpus en vous intéressant à la 
représentation du monde du travail. 
 

Votre réflexion prendra appui sur une analyse comparée des deux textes qui 
pourra s'enrichir de votre culture personnelle.  
 
 
Étude grammaticale (5 points)  
 Etudiez l’expression de la négation dans le troisième paragraphe (lignes 15 à 
31, de « Dans les interstices de ce glissement gris… » à « … même 
monstrueusement étiré ».) dans le texte B (LINHART). 
 
 
Étude stylistique (5 points)  

Proposez l'étude stylistique du texte A (ZOLA) en vous intéressant à la 
manière dont la description réaliste se transforme en une vision fantomatique.  
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Texte A : Emile ZOLA, Germinal, 1ère partie, chapitre IV, 1885. 
  
 Émile Zola décrit les conditions de travail des haveurs, les mineurs chargés de 
l'extraction du charbon, dans les mines de Montsou situées dans le Nord de la 
France, plus particulièrement dans le puits du Voreux, le plus grand puits de la mine. 
 
 
   Les quatre haveurs venaient de s’allonger les uns au-dessus des autres, sur 
toute la montée du front de taille. Séparés par les planches à crochets qui retenaient 
le charbon abattu, ils occupaient chacun quatre mètres environ de la veine ; et cette 
veine était si mince, épaisse à peine en cet endroit de cinquante centimètres, qu’ils 
se trouvaient là comme aplatis entre le toit et le mur, se traînant des genoux et des 5 
coudes, ne pouvant se retourner sans se meurtrir les épaules. Ils devaient, pour 
attaquer la houille, rester couchés sur le flanc, le cou tordu, les bras levés et 
brandissant de biais la rivelaine, le pic à manche court. 

C’était Maheu qui souffrait le plus. En haut, la température montait jusqu’à 
trente-cinq degrés, l’air ne circulait pas, l’étouffement à la longue devenait mortel. Il 10 
avait dû, pour voir clair, fixer sa lampe à un clou, près de sa tête ; et cette lampe, qui 
chauffait son crâne, achevait de lui brûler le sang. Mais son supplice s’aggravait 
surtout de l’humidité. La roche, au-dessus de lui, à quelques centimètres de son 
visage, ruisselait d’eau, de grosses gouttes continues et rapides, tombant sur une 
sorte de rythme entêté, toujours à la même place. Il avait beau tordre le cou, 15 
renverser la nuque : elles battaient sa face, s’écrasaient, claquaient sans relâche. Au 
bout d’un quart d’heure, il était trempé, couvert de sueur lui-même, fumant d’une 
chaude buée de lessive. Ce matin-là, une goutte, s’acharnant dans son œil, le faisait 
jurer. Il ne voulait pas lâcher son havage, il donnait de grands coups, qui le 
secouaient violemment entre les deux roches, ainsi qu’un puceron pris entre deux 20 
feuillets d’un livre, sous la menace d’un aplatissement complet. 

Pas une parole n’était échangée. Ils tapaient tous, on n’entendait que ces 
coups irréguliers, voilés et comme lointains. Les bruits prenaient une sonorité 
rauque, sans un écho dans l’air mort. Et il semblait que les ténèbres fussent d’un noir 
inconnu, épaissi par les poussières volantes du charbon, alourdi par des gaz qui 25 
pesaient sur les yeux. Les mèches des lampes, sous leurs chapeaux de toile 
métallique, n’y mettaient que des points rougeâtres. On ne distinguait rien, la taille 
s’ouvrait, montait ainsi qu’une large cheminée, plate et oblique, où la suie de dix 
hivers aurait amassé une nuit profonde. Des formes spectrales s’y agitaient, les 
lueurs perdues laissaient entrevoir une rondeur de hanche, un bras noueux, une tête 30 
violente, barbouillée comme pour un crime. Parfois, en se détachant, luisaient des 
blocs de houille, des pans et des arêtes, brusquement allumés d’un reflet de cristal. 
Puis, tout retombait au noir, les rivelaines tapaient à grands coups sourds, il n’y avait 
plus que le halétement des poitrines, le grognement de gêne et de fatigue, sous la 
pesanteur de l’air et la pluie des sources. 35 
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Texte B : Robert LINHART, L’Établi, 1978. 
 

À la fin des années 1960, des militants intellectuels se font embaucher dans 
les usines ou les docks, afin de mieux comprendre la vie des ouvriers et servir ainsi 
les luttes sociales. En 1968, à 24 ans, Robert Linhart passe une année comme 
ouvrier dans l’usine d’assemblage de Citroën 2 CV de la porte de Choisy, à Paris, en 
cachant sa qualité d’intellectuel. Il raconte cette expérience dans L’Établi. 
 
 

Cette vie de la chaîne, je l’apprendrai par la suite, au fil des semaines. En ce 
premier jour, je la devine à peine : par la tension d’un visage, par l’énervement d’un 
geste, par l’anxiété d’un regard jeté vers la carrosserie qui se présente quand la 
précédente n’est pas finie. Déjà, en observant les ouvriers l’un après l’autre, je 
commence à distinguer une diversité dans ce qui, au premier coup d’œil, ressemblait 5 
à une mécanique humaine homogène : l’un mesuré et précis, l’autre débordé et en 
sueur, les avances, les retards, les minuscules tactiques de poste, ceux qui posent 
leurs outils entre chaque voiture et ceux qui les gardent à la main, les 
« décrochages »... Et, toujours, ce lent glissement implacable de la 2 CV qui se 
construit, minute après minute, geste par geste, opération par opération. Le poinçon. 10 
Les éclairs. Les vrilles. Le fer brûlé.  

Son circuit achevé à la fin de l’arc de cercle, la carrosserie est enlevée de son 
plateau et engloutie dans un tunnel roulant qui l’emporte vers la peinture. Et le fracas 
d’une nouvelle caisse en début de chaîne annonce sa remplaçante.  

Dans les interstices de ce glissement gris, j’entrevois une guerre d’usure de la 15 
mort contre la vie et de la vie contre la mort. La mort : l’engrenage de la chaîne, 
l’imperturbable glissement des voitures, la répétition de gestes identiques, la tâche 
jamais achevée. Une voiture est-elle faite ? La suivante ne l’est pas, et elle a déjà 
pris la place, dessoudée précisément là où on vient de souder, rugueuse 
précisément à l’endroit que l’on vient de polir. Faite, la soudure ? Non, à faire. Faite 20 
pour de bon, cette fois-ci ? Non, à faire à nouveau, toujours à faire, jamais faite – 
comme s’il n’y avait plus de mouvement, ni d’effet des gestes, ni de changement, 
mais seulement un simulacre absurde de travail, qui se déferait aussitôt achevé sous 
l’effet de quelque malédiction. Et si l’on se disait que rien n’a aucune importance, 
qu’il suffit de s’habituer à faire les mêmes gestes d’une façon toujours identique, 25 
dans un temps toujours identique, en n’aspirant plus qu’à la perfection placide de la 
machine ? Tentation de la mort. Mais la vie se rebiffe et résiste. L’organisme résiste. 
Les muscles résistent. Les nerfs résistent. Quelque chose, dans le corps et dans la 
tête, s’arcboute contre la répétition et le néant. La vie : un geste plus rapide, un bras 
qui retombe à contretemps, un pas plus lent, une bouffée d’irrégularité, un faux 30 
mouvement, la « remontée », le « coulage », la tactique de poste ; tout ce par quoi, 
dans ce dérisoire carré de résistance contre l’éternité vide qu’est le poste de travail, il 
y a encore des événements, même minuscules, il y a encore un temps, même 
monstrueusement étiré.  
 
 




